
LE MONDE ILLUSTRÉ

Mais que faire ? Ce monde innombrable tourbillonnait dans la

place, comme un essaim qui cherche un arbre. Nous eûmes encore

le temps de gagner le quai aux Fleurs, par le Pont Notre-Dame, et hil

nous fîmes halte pour regarder. Tout était noir de têtes, tout grouil-

lait, tout montait dans la maison commune ; et les cris, ces grands

cris de la multitude qui s'élèvent comme le chant de la iner,-ces cris,
qui ne finissent jamais,-à chaque instant semblaient grandir et

s'entendre plus loin.
Emmanuel me dit:
c Maintenant Dieu veuille, Jean Pierre, que les troupes soient

bien dispersées ! Dieu veuille que Bugeaud ne les ait pas réunies sous
sa main quelque part, car, avec cette -quantité d'ivrognes, qui brûle
notre poudre pour faire du bruit, nous serions bien malades."

Je pensais comme lui :-la bêtise du peuple me faisait frémir.
Et pourtant, c'était encore la moindre des choses. La bataille,

c'est la bataille, on s'extermine, on se défend, on n'a peur de rien;
ceux qui réchappent réchappent, ceux qui meurent ont leur pain
cuit ; mais après la bataille, qu'est-ce qui va venir ? Qu'est-ce que
le pays dira demain ! Qu'est-ce que les royalistes, les communistes,
les socialistes feront ? Qui est-ce qui sera maître ? Est-ce que nous
sommes en 92, est-ce que nous sommes en 1830 ? Est-ce que les
Prussiens, les Anglais, les Russes viendront ? Quoi...? Quoi ?

Quand tout va bien, quand on travaille, quand les soldats montent
leur garde, et que les juges rendent la justice ; quand les femmes vont
à l'église et les enfants à l'école, alors on ne pense à rien, on se figure
que tout est en ordre, et que cela continuera dans les siècles ; mais
quand tout culbute, quand tout est à terre d'un coup, combien d'idées
auxquelles on n'avait jamais songé vous arrivent !

Emmanuel et moi nous passions devant le Palais-de-Justice, et,
plus loin, sur le pont Saint-Michel, à travers mille espèces de gens
qui couraient vers la place de Grève. Nous n'avions pas besoin de
nous dire nos idées, elles nous venaient toutes seules ; et ce que nous
avait demandé Garnier-Pagès :-" Quelle espèce de république voulez-
vous ? " me paraissait alors plein de bon sens. Je me rappelais le
livre de Perrignon, et je m'écriais en moi-même

Est-ce que nous voulons une constituante ? est-ce que nous
voulons des consuls ? ou bien est-ce que nous voulons autre chose de
nouveau? Si nous voulons quelque chose de nouveau, il faut pourtant
savoir quoi. Jean-Pierre, qu'est-ce que tu veux ? "

J'étais embarrassé de me répondre ; je pensais:
" Si Perrignon était là, bien sûr qu'il t'ouvrirait les idées.
J'avais aussi des inquiétudes pour ce bon vieux Perrignon, que

j'aimais comme moi-même. Nous avions été séparés malgré nous.
Qu'est-ce qu'il était devenu.?

Emmanuel, la tête penchée, ne disait rien. La nuit descendait.
Les gens qui couraient, criaient tous : " Vive la République ! " Pas
une âme ne savait encore que nous avions un gouvernement provi-
soire.

Dans la rue Serpente, nous vîmes que le caboudot était fermé.
Arrive ! " me dit Emmanuel.

Et nous remontâmes par la rue des Mathurins jusqu'au cloître
Saint-Benoît. Il faisait déjà nuit noire; pas un reverbère, pas une
lanterne ne nous montrait le chemin. Par bonheur, la porte du res-
taurant d'Ober était ouverte. Nous entrâmes. Deux quinquets bril-
laient dans la salle à gauche, et quelques étudiants mangeaient sans
rien dire. M. Ober était sorti. Nous posâmes nos fusils dans un coin,
près des fenêtres, et l'on vint nous servir.

Dehors, au loin, bien loin, les rumeurs, les cris, les coups de fusil
s'élevaient de temps en temps puis se taisaient. Le tocsin sonnait
toujours; mais pendant que nous mangions, tout à. coup le gros bour-
don de Notre-Dame se tut, ce qui produisit une sorte de silence. On
entendait mieux les rumeurs du quartier, le passage des gens dans le
cloître.

Emmanuel; à la fin de notre repas, me demanda:
" Qu'est-ce que nous -allons faire cette nuit ?
-Je ne sais pas, lui répondis-je... puisque tout est fini...
-Moi, dit-il, je vais changer d'habits ; mes bottes, à force d'être

mouillées, me serrent les pieds.
-Eh bien, allons changer lui dis-je, et, dans une demi-heure,

vingt minutes, réunissons-nous quelque part.
-Oui, tu viendr à la brasserie de Strasbourg, rue de la Harpe.
Nous sortîmes. Dans ce moment, une foule de gens rentraient

déjà dans le quartier ; on criait : " Vive la République, vive le gou-
vernement provisoire ! " Des étudiants traversaient le cloître ; ils
parlaient de Lamartine, de Ledru-Rollin, d'Arago. Nous écoutions.
Sous la porte Saint-Jacques, au moment de nous séparer, Enînanuel
me dit :

« Il paraît que nous avons un gouvernement provisoire ; tant
mieux, c'est meilleur que rien ".

Il remonta la rue Saint-Jacques. Je la descendis par-dessus les
pavés, jusqu'au coin de la rue des kLathurins, où j'allais tourner,
quand je vis arriver en face de moi un piquet de trois hommes, con-
duit par un caporal en chapeau rond et longue capote, qui portait une
lanterne, et me dit en la levant

" C'est toi, Jean-Pierre ! Je suis content de te retrouver, petit ".

Celui qui me disait cela, c'était Perrignon. Il venait d'établir
un poste dans la rue Saint-Jacques, au coin de la ruelle du Foin,
pour tous les hommes dle bonne volonté ; il conduisait sa première
ronde.

On se figure comme je l'embrassai. Je lui promis aussitôt de
venir veiller à son poste, après avoir été prévenir Emmanuel.

Nous étions à l'entré de la rue des Mathurins : je n'eus qu'une
centaine de pas à faire pour gagner la maison et monter à ma chambre
où je changeai d'habits. Ensuite j'allai prendre Emmanuel à la bras-
serie de Strasbourg.

Il pouvait être six heures. Pas un bec de gaz ne brillait dehors.
Quelques étoiles troubles se montraient à peine ; une petite pluie
froide tremblotait dans l'air, et le tous les côtés on entendait déjà
crier :

"Qui vive '... qui vive..."
Dans cette nuit noire, cela produisait un grand effet. L'idée ime

vint que les Parisiens ont tout de même du bon sens, puisque, dans la
crainte de Eugeaud, ils se gardaient tout de suite comme la troupe,
pendant que les ivrognes dormaient dans leur coin.

Emmanuel fut bien content d'apprendre ces choses, et nous sor-
tîmies de la brasserie à tâtons.

Dans plus d'un endroit on voyait au loin des feux allumés avec
des hommes assis autour sur le pavé, fumant leur pipe et causant
entre eux, le fusil en bandoulière. Ces feux éclairaient les sentinelles
immobiles au haut des barricades, et les vieilles maisons à droite et à
gauche. La lumière montait toute rouge, comme un éclair, jusqu'aux
toits, puis descendait en se resserrant autour de la flamme, tout rede-
venait sombre.

La masse des pavés nous arrêtait souvent. Plus d'une fois nos
pieds tapèrent dans la boue profonde; mais nous arrivâmes à notre
corps de garde, rue Saint-Jacques, l'un des meilleurs du quartier. Il
était grand, il avait un lit de camp, un râtelier pour les armes, et une
large cheminée à droite en entrant, où le feu pétillait et flamboyait
comme dans les scieries de notre pays, ce qui vous réjouissait la vue,
par un temps de pluie et de brouillard pareil.

Autour d'une grosse table de chêne les camarades, ouvriers et
gardes nationaux, à dix ou quinze, buvaient et mangeaient. Ils
avaient fait apporter du vin dans un broc, avec un grand pâté où
chacun tranchait à son aise.

" Voici du renfort, s'écria Perrignon tout seul, en venant nous
serrer la main. Vous avez mangé ?


